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Chapitre 1
La septième


Alors que les larbins remettent, impuissants, le linceul de
plastique imperméable sur ce qui reste du visage de la victime, je
retiens mes larmes et ma rage…

 

C’est la septième en sept mois ; le premier mercredi, qu’il
neige où qu’il vente, qu’il pleuve de ces pluies acides qui
inondent la surface, « le barbare des souterrains »
trouve, tue et violente une jeune fille. Ensuite il la traîne
dehors au mépris du danger qu’il y a à le faire, et la laisse là, à
la merci de l’air ambiant. Et puis on la trouve, le soir, en
cherchant un peu, lorsqu’on nous a signalé une disparition qui
correspond à une victime potentielle. Peu lui importe les forces en
présence, les appâts partout dans la ville, les caméras, les flics
qui contrôlent jour et nuit tous les coupables potentiels…

Il frappe, vite, fort, et tellement bien que jusqu’ici je n’ai
pas d’indices. Tous les premiers mardis du mois, alors que je sais
que l’enquête n’a pas avancé, alors que je sais que je piétine,
alors que je sais que le lendemain une femme va mourir, tous les
premiers mardis du mois, je flippe et je ne dors pas.

Mon don d’empathie, qui m’a permis d’être inspecteur, qui m’a
permis de comprendre tout un tas de sociopathes, et de les faire
arrêter en reprenant à l’envers leur logique, est totalement
impuissant ici. Mon patron pense que je suis trop impliqué. Il n’a
peut être pas tort… Sur ce coup là j’ai peur. J’ai peur parce que
j’ai Marilou à la maison. Marilou, que j’ai surnommée
« Lou » comme l’amoureuse de Nietzsche, comme
l’insaisissable, Marilou, qui a bien voulu atterrir, ainsi qu’un
papillon, près de moi… Marilou qui m’a tant apporté, que j’aime
tant… Marilou avec qui je vais me marier dans quelques mois, et qui
est à 100% du goût exquis du « barbare des
souterrains »…

 

J’ai deux choses à faire aujourd’hui : libérer un innocent,
et me faire engueuler…










Chapitre 2
Au poste


J’ai emprunté le chemin le plus long. Les tortueux tunnels du
métro qui me mènent jusque dans mon bureau, au poste de police, ce
bureau où trônent des statues, des bâtons d’encens, un Yi-King, une
statue de Ganesh, bref, tout ce qui fait qu’un policier normal vous
prend pour un simple taré. C’est mon univers, c’est ce qui me relie
à eux, ce qui me permet d’entrer en eux… L’aide du monde, des
éléments, des montagnes que l’on ne voit plus, de la poésie, de la
philosophie…

Le patron ne tarde pas à se pointer, alors que je m’assois et que
j’imprime les données et photos que j’ai relevées sur le lieu du
crime, ainsi que les notes prises sur l’ordinateur de poche que je
trimballe toujours avec moi. Tout est là, j’ai eu le temps, en
faisant le chemin, d’isoler les cartes, les lieux, de relever les
maigres indices dont on dispose, et tout cela ne mènera de toute
manière à rien comme les autres fois…

Les fiches de plastique sortent de l’appareil d’impression
filigrane, je les mets dans un dossier, qui vient se mettre
lui-même au dessus de la pile : pour la septième fois.
Pourtant, j’avais espoir cette fois ci…

« J’avais espoir chef ! »

Il me regarde, avec son habituelle condescendance. Ce gros lard,
qui s’est hissé là grâce à son don pour la politique et la
fellation, et qui compte obtenir une promotion grâce au mien pour
mettre la main au collet des connards… Qu’il aille se faire
foutre !

 

« Je sais ce que tu penses, Sel ! Tu te dis « ce
gros con qu’il aille se faire foutre ! » »

 

Je soupire, et ne cherche même pas à être convaincant :

« Je n’oserai pas…

- Et pourtant je vois bien que tu fais de ton mieux »

 

Encore  cette foutue condescendance ! Ca m’énerve, je
m’emporte…

« Ce n’est pas que je fasse de mon mieux, c’est que ce
tueur m’obsède ! C’est que je n’en dors pas la nuit, que je
fais 75 heures par semaines au bureau, et au moins autant à la
maison pour le trouver, ou trouver quelque chose qui m’amène à lui,
c’est que je retourne la question dans ma tête jour et nuit, minute
après minute, comme une jolie pute dont on ne se lasse pas !
Et pourtant rien, il me fait échec, une fois par mois, échec et
mat ! Impossible de comprendre ni ses motivations, ni son mode
opératoire, putain de merde ! Et je vous préviens (là je
pète un cable !) j’ai vraiment pas besoin que vous en
remettiez une couche sur ce coup là… J’ai fichu en tôle un présumé
coupable qui ne l’est pas, que je vais devoir aller libérer, dont
je vais devoir affronter le regard haineux, ensuite ce sera la
presse dans un jour ou deux, à qui je devrais expliquer tout
ça… »

 

Pour le coup, il ne dit rien, il attend que je finisse, puis
laisse passer une minute ou deux, en s’allumant une pipe, et
marchant doucement de long en large, l’air grave mais pourtant
avenant… Puis il me lance un regard sévère :

 

« Bon, pour une fois on va faire différemment Sel. Je vais
être honnête. J’ai cherché quelqu’un qui soit apte à te remplacer
au pied levé, sans succès. J’ai regardé les profils de tous les
flics, de tous les empathes confirmés, aucun ne peut faire ce
boulot comme toi tu peux faire ce boulot. Si toi tu ne trouves pas
le barbare, personne ne le trouvera. Alors j’ai été voir chez les
bleus. Nous avons quelques bonnes recrues. Des empathes très doués
mais qui n’ont pas encore fini leur formation, ni obtenu leur
diplôme. J’ai donc fait tout ce que je pouvais faire pour
toi : te filer un jeune coec’. Tu vas être secondé par
l’élément le plus fiable de la nouvelle promo, et à deux vous allez
me trouver ce taré. Il ne peut pas être bien différent des
autres ! Il vaut parfois mieux être deux pour prendre de la
distance. Par ailleurs, j’ai libéré moi-même ce type au passé
d’écorcheur que tu avais mis en préventive jusqu’hier, le service
va lui filer un peu d’argent pour l’erreur judiciaire, et pour la
presse, je m’en charge. Toi tu vas rentrer chez toi, te reposer,
oublier cette histoire, et revenir demain tard dans la matinée,
avec un œil neuf sur cette affaire, et frais comme un gardon. La
mauvaise nouvelle, c’est qu’une femme est morte hier, la bonne,
c’est que maintenant tu as un mois, le double de crédits pour
travailler, et la crème des petits nouveaux pour faire la basse
besogne de recherche à ta place. Le tout pour le tout Sel, ne me
remercie pas… »

 

Il s’en va…

Il ne m’a ni retiré l’affaire ni fait totalement confiance. Il a
fait la seule chose qu’il pouvait faire, tenter un coup de poker,
me donner plus de budget pour quadriller les souterrains, engager
un pseudo empathe, à la fois pour me surveiller et me seconder, et
espérer que ça marche. Après tout, si je saute, il saute…

Dans un mois, si le tueur n’est pas retrouvé, c’est toute la
direction qui change, et les nominations ne tarderont pas. Il y en
a un paquet, des rats qui attendent que la porte s’entrouvre. Ils
se jetteront sur le service comme les calamités de la boite de
pandore… Après tout, il n’a pas tort. Je n’arriverai à rien comme
ça, je vais rentrer, prendre une douche, inviter Marilou au resto,
lui faire l’amour, et dormir auprès d’elle… Ca me changera de ce
pressentiment permanent de courir contre la montre, de devoir le
trouver avant qu’il la trouve elle… 










Chapitre 3
Marilou


Il est 18:00 quand Marilou arrive, les bras chargés de courses
pour la maison…

Je suis fou de rage. Elle ignore tous mes conseils, se comporte
comme si ce qui se passait ne la concernait pas, comme si elle
n’était pas une potentielle cible pour les meurtres horrible que ce
malade perpétue partout dans toute la ville. Cela me met hors de
moi. Hier, ça aurait pu être elle ! J’ai dans la main le
tazzer électrique que je lui ai donné, je la regarde avec la fureur
d’un parent inquiet :

« Putain Lou, t’es sortie sans ton Tazz’, t’as fait des
courses en période de quarantaine, tu veux mourir ? 

- Pourquoi faire ? »

 

Elle sourit, me regarde, puis m’explique d’une voix ferme, mais
si douce, imparable :

 

« Je suis juste logique mon amour ! On est jeudi, tu
es parti hier en début de soirée après un coup de fil, tu n’es pas
rentré de la nuit, et ce matin je savais pourquoi… »

 

Elle sourit de nouveau, et là je me calme vraiment.

 

« Ca ne sert à rien de s’enfermer chez soi, et puis là je
suis tranquille pour un mois, donc j’en profite. J’ai racheté du
café, et puis ce chocolat que tu aimes bien… »

 

Je doute de moi, à fond. Quand Lou me parle, c’est d’une logique
imparable, c’est une neige de douceur qui vient me recouvrir,
pourtant je ne peux pas rester totalement serein. Tout serait ma
faute s’il lui arrivait quelque chose. Elle est tellement tout…

 

« Nan, nan, je peux pas Lou ! Je peux pas te suivre, je
peux pas accepter comme ça cette simple impudeur qui émane de toi…
Tu es douée, tu es persuasive mais juste totalement inconsciente,
et tu n’es pas flic ! Je n’arrive à rien avec celui là,
j’ai beau chercher, retourner la question… Il est précis comme une
horloge suisse, il a le même mode opératoire depuis sept mois et
après ? Les échecs de la police à mettre la main sur lui, à
trouver le moindre indice, si ça le motivait à en faire deux fois
plus ? Si demain, pendant que tu vas acheter tes yaourts et
tes bouquins, on te vole, on t’arrache à moi, et que je te retrouve
dans le même état que les autres ? »

 

Je ne peux empêcher mes larmes de couler… ce que j’ai vu ces
sept derniers mois est horrible, à la limite de
l’insupportable…

« Si j’échoue, tu feras partie de la liste, un jour ou l’autre.
Quand ce type aura tué trente ou quarante femmes, quelle
probabilité que tu ne sois pas de celles là ? 

- Parce que je ne suis pas elles ! Parce que je fais
attention, parce que je rentre tôt, peut être ? Parce qu’il
vaut mieux être attentif que trop prudent, parce que la peur
n’empêche pas le malheur, si ? »

 

Elle sait trouver les mots, mais ça ne se tait pas. Ce truc en
moi, cette angoisse, ce stress… cela ne meurt pas, je ne parviens
pas à le tuer. Je vis dans une tragédie grecque, des images de Lou
en train de mourir envahissent mon âme, mon cœur et mon corps… Un
pressentiment, et je connais ce pressentiment…

 

« Marilou ! »

 

Elle ouvre des grands yeux, semble offusquée !

« Tu ne m’appelles jamais comme ça !

-trésor, cet homme tue les femmes les plus belles de la ville,
il les étrangle d’abord, ensuite il leur crève les yeux, leur
lacère les lèvres, et le visage, et puis il les recouvre de soufre
avant de les trainer à l’extérieur pour que les pluies acides
finissent le travail ! Je ne veux pas qu’on te fasse ça !
Je ne veux pas qu’on t’approche !!

- Va te faire foutre ! Je suis libre ! T’as de drôles
de pensées toi ! Me voir ainsi, m’imaginer devenir ce que la
presse montre à tout le monde sans aucune forme de décence !
Je fais attention, je restreins mes sorties, comme 80% des pauvres
connes qui font pareil que moi, vous n’arrivez à rien et
alors ? Devrais-je vivre encore un an de plus dans la peur de
cet homme ? Devrais-je vivre aussi dans ta peur ? Je ne
t’ai jamais vu comme ça, Sel ! »

 

Elle a raison… Elle a toujours raison, Lou…

Je la prends par la main, et l’attire vers la chambre. On est
deux, on est ensemble, demain est un autre jour…

 










Chapitre 4
New Chapter


La nuit fut autant un feu d’artifice que la dispute. Nous avons
pleuré, fait l’amour, pleuré encore, et puis nous avons parlé. Nous
avons parlé à cœurs ouverts. Lou a fait taire en moi cette
culpabilité qui me hantait, cette peur qui me hantait. Lou avait
apaisé mes démons, doucement, d’une main d’ange…

 

J’arrive au poste à midi, tranquille, j’ai un œil neuf, et
l’énergie d’un guerrier. Il va falloir tout reprendre au début,
mais ça ne me fait pas peur. Lorsque j’entre dans mon bureau, je
trouve quelqu’un sur le siège en face de ce que j’appelle
affectueusement « la place du boss ».

 

« Ah c’est toi ! » je lance. Il me regarde
amusé,

« ouais c’est moi ! »

 

Les empathes sont comme ça. Ils jugent l’autre au premier coup
d’œil, ils déterminent en une fraction de seconde s’il est vif,
capable de lui répondre ou définitivement inférieur dans la
discipline.

 

Je m’assois et soupire… Il me regarde avec un demi sourire,
j’attend qu’il engage la conversation, ce qu’il finit par
faire :

 

« Elle s’appelle comment ?

- Lou.

- C’est un surnom ?

- Oui !

- Marilou ?

- Marilou ! »

 

Ils n’avaient pas menti. Ce type est de sept ans mon cadet, de
sept ans moins expérimenté que moi, mais ce type a le même regard
que j’avais, le même ton, la même voix. Il sait ce qu’on ne sait
pas, comprend ce qu’on ne comprend pas… Il a cette empathie qui m’a
fait souffrir la moitié de ma vie… Je dois essayer de reprendre le
contrôle, ça fait partie de l’exercice :

 

« Bon et toi ? Qu’est-ce qui te fascine autant chez le
« barbare » ?

- Tout !

-  Mais encore ?

- Pas de mobile, il ne viole même pas les femmes, pas de sens
réel à tout ça, j’ai tout retourné dans ma tête… Un problème de
mère ? Un oedipe non achevé, une femme qui l’a rejeté ?
Une impuissance physique se traduisant par une névrose, une
frustration sexuelle… Tout et rien ne convient, c’est un caméléon
empathique ! Un tueur en série qui correspond à la fois à tous
les profils et à aucun, un tueur en série qui a tous les modes
opératoires du monde réunis en un seul. L’histoire de la police,
l’histoire des tueurs, aucun ne lui ressemble…

- Je connais quelqu’un qui lui ressemble ? »



Ses yeux s’éclairent. Il me regarde avec intelligence et naïveté.
Le coup que je vais lui asséner sera la clé de voute de notre
relation d’équipiers pour la suite de cette enquête…

 

« Toi ! »

 

Il sourit, il s’attendait que je lui propose cette idée.

 

« Bravo, tu peux m’arrêter ! Tous les mercredis depuis
sept mois je fais ce que j’admire, et ici dans ce bureau avec toi,
et aujourd’hui, devant l’empathe le plus dingue de la brigade, je
suis fier d’avouer mes crimes et d’élucider ce
mystère ! »

 

Il éclate de rire et moi aussi, il a passé le test avec brio. Je
décèle chez ce jeune homme quelque chose que j’étais avant d’être
ce briscard renfrogné que je suis devenu…

Peut être réussira-t-il là où moi j’ai échoué…

Il se lève et ferme la porte, puis il tire les
rideaux :

« Tu fais croire à tout le monde que tu n’as pas une piste,
et tout le monde te croit. Au point qu’on va presque te retirer
l’affaire et pourtant… Pourtant tu sais que celui qui fait ça est
un flic, ou un proche des flics. Tu sais que celui qui fait ça sait
à peu près où agir, tu sais que personne ne peut s’évanouir comme
un fantôme, tu sais qu’on l’a vu mais qu’on a peur de lui, tu sais
que ce tueur a laissé des traces quelque part, et tu te gardes bien
de dire comment. Tu as des cartes en mains, et tu les gardes bien
au chaud parce que si quelqu’un les découvre, le tueur les
découvre, je me trompe ?

- Oui ! »

 

Ma réponse est un peu bête… Il a lu dans mon jeu en quelques
minutes. Cela me rassure et m’énerve. Me rassure parce que
quelqu’un, quelque part, croit en moi, et cela m’énerve parce que
si lui a compris, le tueur, peut être a compris… Je regarde mon
nouveau coéquipier :

 

« Il aura toujours une longueur d’avance… Il nous dit
« poker d’as, jte laisse encore un mois » et il fait ça
tous les putains de mois depuis bientôt un an… Je devrais bientôt
faire monter une étagère supplémentaire rien que pour ranger ses
exploits, tu trouves ça normal euh…

- Alix ! Je m’appelle Alix.

- Alix, tu trouves que c’est bien de se comporter comme
ça ?

- Nan c’est un jeu morbide mais ta tête, là tout de suite, me
fait rire ! On va le trouver, on va se mettre au boulot, et on
va reprendre la main ce coup ci. Mardi prochain tu ne dormiras pas,
parce que tu prépareras le piège dans lequel il tombera ! Pour
commencer je vais te proposer un truc auquel tu n’as peut être pas
pensé, Sel ! »










Chapitre 5
la carrière de soufre


« Je suis déjà venu ici ! »

Alix me fixe avec froideur : 

 

« - Ah, mais as-tu trouvé quoi que ce soit ?

- non rien qui soit intéressant. Une trace de chaussure
quelconque, qu’on peut trouver dans des centaines de boutiques des
souterrains, avec une pointure quelconque, et qui peut très bien
être là depuis dix ans…

- ou depuis moins que ça ! Une carrière de soufre, à la
surface, même il y a dix ans, qui aurait pu y aller ?

- Ca colle pas, les indiens produisent du soufre à cosmétiques
et en vendent sur les marchés, n’importe quel anonyme peut en
acheter, les carrières en surface présentent la menace des pluies
acides, et aller dehors c’est prendre le risque de se faire
remarquer… On perd notre temps ici…

- peut être, mais que fait un empathe qui n’arrive pas à percer
la coque de celui qu’il sonde ?

- il lance des lignes ?

- Exactement ! »

 

Alix installe une caméra holo sans fil dans une fissure sombre
d’une des parois, puis quelques objectifs enfants, de façon à
pouvoir avoir toute la zone en visu, puis il me lance un grand
sourire :

« tu as du budget, autant s’en servir ! On n’a
plus rien à faire ici ! »

 

Et puis on va visiter les marchands de soufre. Le soufre, seul
élément encore naturel, et bien que salement puant, a du succès
auprès de la population bobo des souterrains. On en fait des
émanations qui sont presque des drogues, on s’en fout sur la peau,
vestige de la mode du bio qui a percuté le pays un peu avant les
pluies acides qui ont obligé les hommes à s’enfoncer sous
terre.

A la surface de l’ancienne inde, il reste des carrières saines,
et ils sont devenus le premier exportateur de la matière première.
Néanmoins il n’y avait pas des milliers de revendeurs dans les sous
sols de paris, et on les avait bientôt tous interrogés pour la
deuxième fois…

Peine perdue, les indiens ne parlent pas un foutu mot de français,
et dans leur anglais cassé, ils n’étaient arrivés qu’à nous dire
qu’ils ne comprenaient pas, avant d’essayer de nous vendre de la
camelote pour un « very cheap price ».

Chou blanc comme on dit…










Chapitre 6
et puis tout s’accélère…


Je rentre ce soir là avec l’impression d’avoir quand même élagué
un peu le terrain, avec l’idée que peut être, cette fois, on va
arriver à quelque chose. J’ai hâte de retrouver Lou, ma Lou qui est
en larmes sur le canapé quand je rentre…

 

« Trésor, qu’est-ce qui se passe ? »

 

Des sanglots lui râpent la gorge, elle respire mal, sa joue
toute entière est humide

 

« Tu avais raison, Sel… tu avais raison… »

 

Et elle me montre du doigt l’holo-vision, qui montre elle-même
les images d’un corps filmé par une holocam amateur. C’est une
femme, ses yeux sont crevés, ses lèvres lacérées, son visage aussi,
et une fumée se dégage d’elle…

Ces images passent en boucle, encore et encore sur l’écran holo,
et je voudrais bien tenir l’enfant de putain qui a préféré les
vendre aux journalistes plutôt que venir au poste nous les
montrer.

Je ne trouve rien à dire de rassurant, je suis abasourdi, envahi
par la stupeur :

« mon téléphone va sonner Lou ! »

 

Et le téléphone sonne. Je dois retourner au poste…

Je jette contre un mur l’appareil de malheur, qui explose
littéralement, et puis je vais attraper Lou avec toute la force
dont je suis capable, et je la serre dans mes bras. Elle a eu peur,
très peur, ça se voit. Elle culpabilise, elle stresse, et mes
paroles résonnent encore « ça pourrait être toi ». Elle
était dehors et la victime est morte. Elle aurait pu être celle là…
Elle me regarde alors avec les yeux ruisselants:

« J’aurai pu ne plus jamais voir ton visage, j’aurai pu
mourir…  »

 

Elle ne sait plus quoi me dire. Elle est en état de choc.
C’était peut être trop de pression. J’avais lâché sur elle toutes
mes craintes, toutes mes angoisses, toute ma détresse, alors qu’un
empathe ne doit jamais faire ça. Quel choc ça a dû être… Et tout ce
qu’elle avait enfoui en elle, au plus profond, comme un trésor
qu’on ne pense jamais déterrer, ressortait maintenant et prenait la
forme d’une peur plus atroce que la réalité…

J’ai été trop loin avec Lou, elle a subi trop de choses depuis
sept mois…

 

Je la rassure, je lui promets que tout ira bien, je lui promets
qu’il ne recommencera jamais plus, je lui promets que cette fois
sera la dernière fois, mais cela ne la calme pas, elle convulse
presque, je n’emploie pas les bons mots, je n’ai pas la bonne
clé.

Elle me regarde les yeux pleins de larmes : 

« Tu m’as déjà dit ça, tu te souviens ? »

Et elle a raison… Je l’ai trompée une fois, avec une danseuse de
strip-club, au détour d’une enquête ; lorsque le bonheur est
complet, l’homme aime bien venir tout gâcher. L’ivresse de
l’interdit, la facilité de l’acte, la promesse de fermer les yeux
sur la consommation de drogue de la fille, bref un truc glauque, un
peu naze, et dont je n’étais pas fier ; et j’avais promis à
Lou que c’est la dernière fois, et un goût amer, depuis, dans ma
gorge, vient teinter d’obscurité la grande joie que j’ai d’avoir un
ange auprès de moi. Elle avait décidé de comprendre, d’accepter,
m’avait fait jurer de ne plus en arriver là, de lui parler, de
régler les choses ensemble, et m’avait demandé de la demander en
mariage. C’était l’acte d’amour le plus adorable et le plus fort
que personne ait jamais fait pour moi, et j’avais simplement
exécuté ses vœux. Et maintenant la dure réalité me sautait au
visage : au lieu de protéger Lou, je la blessais,
inlassablement, je lui mettais la pression à cause d’un tueur fou
qui arpentait les sous terrains, comme si c’était sa faute, je la
trahissais en ne sachant pas la protéger comme j’aurai dû le faire
depuis toujours… Mais on ne refait pas le passé, et je ne suis pas
doué pour consoler, je suis plus fort pour agir !

J’éteindrai ses peurs par mes actes, et on partira elle et moi
se construire ailleurs que dans ce trou puant…

 

Alors je lui mets le tazzer dans la main, je lui dis de
s’enfermer à l’intérieur, et de n’ouvrir à personne, je lui dis que
je lui fais confiance pour se calmer toute seule, que je serai plus
efficace à me faire pardonner quand j’aurai attrapé ce tueur ;
et je lui dis que je l’appellerai, je lui dis que je n’ai plus de
temps à perdre, que ce soit pour la sauver elle ou les autres
victimes potentielles de cette ville, je lui dis d’être forte et je
sors…

Etait-ce une fuite? Quoi qu’il en soit, lorsque j’arrive au
bureau, j’y trouve mon comité d’accueil…










Chapitre 7
Goodbye Marilou !


Alix, mon boss, et un type menotté …

« l’enfant de putain » prend une grosse droite dans sa
gueule. Je ne peux pas me contenir. Ensuite c’est mon pied qui va
dire à ses côtes de se fracturer. Je lui hurle proprement dessus
couvrant ses propres cris :

« espèce d’enfoiré ! Ce que tu as fait est grave, très
grave ! Ca peut tuer des gens ! Tu crois que c’est un
jeu ? Je te jure que je vais te coller le procès du siècle, et
te faire cracher le triple de ce que tu as gagné en vendant ces
images à la presse ! Dégagez-le d’ici ! »

 

Deux types l’escortent à l’infirmerie, et Alix me regarde d’un
air convenu :

« Ouais, c’est pas la journée là ! »

Puis le chef en rajoute :

« Puisque l’ambiance est bonne, on va parler franchement
tous les trois : soit vous avez quelque chose, soit on arrête
le massacre et on appelle les fédés »

 

C’est Alix qui répond :

« Le type nous a pris de court, mais on a deux trucs
essentiels. Deux trucs qui vont nous permettre de l’attraper dans
les trois prochaines heures, si mes déductions sont exactes, ce qui
n’est, malheureusement pas certain… »

 

Quelque chose à ajouter Sel ?

 

« Rien chef, laissez nous carte blanche, c’est tout, le
temps presse si on explique tout on peut rater le coche, chaque
minute est précieuse… 

- Dans ce cas j’attends votre rapport et la belle gueule du
« barbare » dans mon bureau demain matin, ou alors on va
tous pointer au chômage… Dans tous les cas je m’en remet à vous et
au ciel »

 

Il se retire. Il reste Alix et moi :

« Je sais ce que tu vas dire, Alix… Les images me hantent.
Le caméraman met le tueur en fuite, on voit son ombre dans les
trente secondes de vidéo, donc notre cinéaste l’a vu, et donc tu
l’as interrogé, qu’est-ce qu’il t’a dit ? »

 

Il soupire :

« individu de taille moyenne, de race blanche, les traits
fins, un survêtement de sport une capuche, et la peur aidant, rien
d’autre que des yeux perçants et un regard de haine. J’en conclus
simplement que la thèse de la vengeance était la bonne. Ah aussi,
le tueur choisit soigneusement chaque victime, je crois… »

 

C’est là la seule info digne d’intérêt depuis des mois
d’enquête. Qu’est-ce qui peut bien lui faire dire ça ? Et
pourquoi est-ce qu’il voit avant moi et plus vite tout ce que je
devrais-voir ?

La réponse à cette question est évidente, elle s’appelle
Marilou. J’ai trop la tête dedans… J’écoute alors Alix, il est ma
projection, une forme de ce que j’ai été quand j’étais encore
calme.

 

« Le témoin a clairement entendu prononcer le nom de la
huitième, et la fouille du lieu corrobore sa déposition : on a
trouvé une holo-carte avec une empreinte dessus, c’est celle de la
victime. Le tueur l’a perdue dans sa fuite. Il a une voix qu’il
décrit comme rageuse, entre la colère et le désespoir, un peu
rauque mais pas trop, une tonalité aigue dans le timbre, une voix
d’outre tombe. Rien dans la bande son de la vidéo ne permet
d’entendre ce qu’il a entendu mais ce n’est pas tout, notre tueur,
visiblement, est un petit poucet… Si on a du bol, on peut
connaître sa prochaine victime… »

 

Il allume l’écran holo de mon bureau, et les images de la
carrière de soufre défilent :

« on pêche souvent de vieilles godasses, et de temps en une
jolie carpe ! »

Après une ou deux minutes de paysage qui ne bouge pas, une
silhouette se profile devant la caméra, une silhouette qui
correspond à la définition du tueur que notre témoin aux côtes
fracturées a craché à Alix. J’attrape ce dern










Rester calme...


Il a raison. C’est toute mon expérience de flic qui vient se
placer au dessus de tout, peu à peu, on s’enfonce dans les
souterrains, on suit le capteur… J’ai vraiment été avisé de mettre
son téléphone en suivi. Les bagnoles électriques ne peuvent aller
plus loin, ce sont des ruelles abandonnées, de la tuyauterie de
souterrain, on doit finir à pieds… Alix et moi, furtifs et aux
aguets, on poursuit une ombre qui n’existe que par un point sur un
ordinateur de poche, et puis plus rien… Tout s’évanouit,
tout !

Alors ce sont les yeux et les oreilles qui doivent prendre le
relais. J’entend un cri, je m’élance. Rien ne compte plus, ni ces
conneries de flic, ni ces stupides enquêtes. Rien que Lou et moi,
Lou qui doit vivre, l’autre qui doit crever… Je cours, aiguillé par
une voix qui hurle, hurle, et s’éteint, simplement… Comment
l’avait-il trainée jusque là, comment était-il entré sans
effractions jusque dans notre appartement, qui était-il ?

Une lueur, celle d’une lampe de poche, éclairait ce qui
ressemblait à un caveau… S’était il servi de la drogue du viol pour
la mener ou il voulait ? Après tout, si c’était un collègue,
un ami, il n’était pas étonnant que Lou lui ait ouvert ; si
elle lui avait servi à boire, il aurait pu y glisser quelque chose…
Tout prenait son sens, tout, et pendant que ce couloir
interminable, ce tunnel au bout duquel la lumière de la détresse ou
du salut allait m’éclairer, défilait sous mes pas, tout semblait se
reconstituer ; les pièces manquantes du puzzle me dévoilèrent
alors le spectacle que jamais je n’aurai du voir…

 

Là, mue par une fureur qui me hante encore aujourd’hui, Marilou,
à cheval sur la stripteaseuse avec laquelle j’avais couché, était
en train de lacérer un visage dont les traits étaient déjà
méconaissables… Un sac de soufre à côté d’elle, avant de
s’interrompre et de se retourner :

« Je ne veux pas qu’une autre que moi te regarde, je ne
veux pas qu’une autre t’embrasse, je refuse que tu sentes l’odeur
d’une autre que moi, je veux que nous soyions ensemble toujours,
Sel ! Tu vois c’est la neuvième, ça fait Neuf ans toi et moi,
on avait dix neuf ans tous les deux, on en a traversé des épreuves…
J’ai fini mon chef d’œuvre, et là je suis en paix… »

 

Elle se lève, verse sur le corps mutilé le sac de soufre de la
carière.

 

« Tu m’as trouvée même dans l’obscurité, tu as vu ce que
j’ai fait pour toi ? On peut rentrer à la maison
maintenant ? Main dans la main comme avant, quand j’avais
confiance en toi…»
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	Clark Kent et
Michel (2010)
Parallèles entre la vie de Clark et celle, très ordinaire, de
Michel:

*6h45: Clark sort de la douche, vêtu d'une serviette de bain;
lui et

son corps athlétique traversent en petite foulée les trois
cent

soixante douze mètres carrés de son modeste appartement de

métropolis. D'une main il met ses chaussettes, de l'autre son

caleçon, avec ses yeux laser il fait chauffer des toasts.

6h45: Michel se réveille en sursaut, il a trop dormi, son bus
est dans

quinze minutes, il va être en retard au boulot. Il sort de la
douche

en glissant sur le carrelage, et traverse à quatre pattes les
15

mètres carrés de son studio à paris, non sans se cogner la tête
au

pied de la mezzanine. Il recherche avec ardeur sa deuxième
chaussette

perdue au milieu d'un bordel sans nom.



	


Pleure pas
petit ! (2010)
Nouvelle Fantasy-Fantastique.

La vie ordinaire et parisienne d'un jeune homme tiraillé par une
hypersensibilité qu'il ne sait pas définir. Est-il fou? Rêveur? En
proie à des délires psychotiques?

Et qui est cette Wiccane qui danse dans le sillage de son
existence...



	


Journal
Posthume de Stéphane Shlemhil (2010)
Le contrecoup d'une nouvelle qui vous ôte tout espoir d'éternité
: l'annonce imminente de votre mort.

La faucheuse viendra vous voir, et dans l'attente, le bonjour chez
vous...

Nouvelle qui se veut légère, malgré le lourd sujet qu'elle
traite.



	


Le prochain
roi de Flürke (2010)
Quel sera le prochain roi de Flürke? Cela se décidera sur vos
écrans, et vous aurez la possibilité de voter!

Dans un monde délirant, un pauvre zlopézien, assommé par le malheur
et l'ennui, trouve dans une real tv un bon moyen de toucher le
fond... Il ne croit pas si bien dire. Tenu, pour des raison
politiques, d'héberger la fille du roi de Zlopec, il va en voir des
vertes et des pas mûres...
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